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DISCOURS

PROMGS A L'OUVERTURE DE LA SEANCE GENERALE

da 7 octobre 1863,

par M. X. Pequignot, president.

Messieurs et chers collegues,

C'est ä la bienveillante indulgence de mes collegues de

Delemont, et non ä d'autres titres, que je dois l'honneur de

vous presider aujourd'hui. Le prix de cette faveur se double

pour moi du privilege qu'elle me confere de vous souhaiter la
bienvenue, au nom de la ville de Delemont. En vous accueillant
cordialement au milieu de nous, Messieurs et chers collegues,
nous ne voyons pas en vous des hötes seulement, mais des

membres de la famille, dont la presence nous est d'autant plus
chere qu'elle est plus rare.

II est d'usage que le discours d'ouverture de vos reunions
annuelles soit puise dans un sujet de litterature nationale.
Permettez-moi de m'ecarter aujourd'hui de la voie suivie,

pour vous entretenir d'une question d'un interet moins imme-
diat et moins direct, mais qui neanmoins presente un cöte

utile, par lä meme qu'elle se rattache ä nos mceurs par un
caractere qui ne me parait pas indigne de fixer votre attention.

Les progres du luxe, l'amour, je dirais presque la passion



des jouissances materielles, sont, on le sait, un des faits les

plus caracteristiques de notre temps. Ce phenomene que l'on
voit se reproduire aux epoques de decadence, m'a souvent

preoccupe dans les courses que mes fonctions m'appellent ä

entreprendre ; et quand je consulte, ä tete reposee, les notes

que, dans ces excursions, j'ai recueillies sur les mceurs de

notre pays, je trouve que les memes observations se repro-
duisent, et chaqu6 fois avec des traits nouveaux qui accusent

l'intensite du mal.
En meditant sur les causes de cette alteration des mceurs,

et en suivant, pour ainsi dire, pas ä pas les phases de son de-
veloppement, j'ai el6 conduit ä me demander si, nous aussi,
nous serions arrives au penchant du precipice, ä ce point oü

la retraite est devenue ä peu pres impossible.
Voulant appuyer ces recherches sur les donnees de l'histoire,

j'ai ätudiä, avec un soin parliculier, les mceurs des peuples de

civilisation avancee, et, je dois le dire, j'ai constamment
rencontre dans le cours de cette etude, le trait qui forme un des

caracteres de notre epoque. La seule difference qui, ä ce point
de vue, se trouve exister entre les temps passes et le nötre se

rencontre dans le degre d'intensite du mal. Le fait subsiste, il
se produit seulement avec des nuances plus ou moins caracte-

risees, avec des traits plus ou moins accentues. Quant au re-
sultat, il est partout le meme, la ruine morale, la ruine intel-
lectuelle, la ruine politique, chez toutes les nations oü le luxe,
la soif des jouissances materielles ont atteint leur dernier
degre de däveloppement. Ce n'est pas ä dire que je veuille

accuser notre epoque de se precipiter, comme l'antiquite, de

gaite de coeur, dans cette voie qui n'a point d'issue, et oü vient
s'eteindre jusqu'ä la nationality, avec les vertus qui en etaient

l'appui; mais l'on ne saurait nier, je crois, que nous ne mar-
chions vers la pente oü tant de civilisations ont ete entrainees.

Je voudrais, Messieurs, crier gare! en vous peignant, ä

grands traits, un des peuples les plus remarquables de l'antiquite,

celui-la meme qui avait porte jusqu'ä l'heroisme les

vertus publiques et privees, en vous le peignant, dis-je, dans



dans ses moeurs, dans ses habitudes domestiques, ä une epo-
que oü, infidele ä ses traditions, il se livrait sans' frein aux
attraits du luxe et des jouissances materielles. Le sujet est si

vaste que, pour ne pas abuser de vos moments, je n'en traite-
rai qu'une partie, celle qui se rattache au luxe de la table et
des vetements.

Vous le savez, Messieurs, chez les Romains, le principal
repas etait celui du soir. On s'y preparait par des exercices

suivis d'un bain chaud. Avant de se mettre ä table, on se par-
fumait, et cette delicatesse s'etendait jusqu*a la plante des

pieds. Outre la couronne de fleurs posee sur satete, le convive

en passait une ä son cou composee de fleurs qui, par leur
senteur, ouvraient les pores, dissipaient les vapeurs ou les

empechaient de monter au cerveau. Quand la saison des fleurs
etait passee, on faisait reverdir, en la trempant dans l'eau,
l'amaranthe d'Egypte et on s'en couronnait. Les delicats fai-
saient coudre des feuilles de rose sur des ecorces de tilleuls
ornees de bas-reliefs.

Revetus d'une tunique blanche, fournie par le maitre de la
maison, les convives prenaient place au nombre de trois, pour
ne pas etre moins que les graces, ou de neuf au plus, pour ne

pas depasser celui des muses. Les lits sur lesquels ils etaient
ä demi-couches se distinguaient en lits d'hiver et en lits d'ete;
ils etaient incrustes d'or et d'ivoire, et les encoignures se ter-
minaient par des baguettes d'argent; les coussins sur lesquels
les convives s'appuyaient etaient rembourres de duvet de

cygne, et recouverts de soie brodee, venant de Rabylone. Ces

housses coütaient jusqu'a 160,000 fr. l'une. Les tables mono-
podes avaient le pied en argent ou en ivoire; elles etaient
faites des bois les plus precieux. Asinius Pollio avait achete la
sienne pour la somme de 250,000 fr. Ciceron en avait une de

200,000 fr. La salle du festin (Triclinium) etait decoree de

colonnes de marbre ; le pave etait de mosai'que. Des statues
en argent, chefs-d'ceuvre de l'art, servaient de flambeaux.

Pour s'ouvrir l'appetit, on mangeait des olives, des huitres
et des figues. Le repas etait compose de trois services. Le



second etait le principal. On y servait despoissons qui avaient
coute jusqu'ä 1,000 et 2,000 fr. la piece. Quelques fois appa-
raissait sur la table un sanglier bouilli d'un cote et röti de

l'autre. On faisait venir le paon de Samos, le francolin de

Phrygie, le faisan des bords du Phase, les grues de Melos, les
chevreaux d'Ambracie, les thons de Calcedoine, les murenes
de Tartessia, les merles de Pessinunte, les huitres de Tarente,
l'esturgeon de Rhodes, le turbot de Ravenne, la dorade du lac
Lucrin, les Mrissons de Misene, les jambons et les saucissons
de la Gaule, les escargots d'Afrique, les noix de Tile de Thassus,
les dattes d'Egypte, les gelinottes d'lonie. Pour rendre quelques

animaux plus delicats, on les engraissait avec des figues,
et on les abreuvait de vin mielle. Les foies d'oie gras etaient
baignes dans le lait et le miel. Les vins, toujours choisis parmi
les crus les plus rares, etaient melanges de nard, de roses,
delentisque, d'absynthe, de miel du mont Hymete. On les

rafraichissait en les passant ä travers un sac rempli de neige.
(Neron avait enseigne l'art de conserver la neige en cte.) Les

freres Arrius se faisaient servir des rossignols. Claudius

Aesopus mangea, alui seul, un plat de 20,000 fr., il consistait

en oiseaux instruits ä chanter.

Quelques fois le plafond de la salle ä manger s'ouvrait, et
Ton voyait descendre au milieu des convives un cercle
immense autour duquel pendaient des couronnes d'or, de petites
boites d'albätre remplies de parfums rares. II en tombait des

patisseries fines, qui, des qu'on les touchait, repandaient une
odeur parfumee.

II y avait un roi du festin ä Tautorite duquel chaque convive

etait soumis. II fixait le nombre des coupes ä vider, comman-
dait de chanter, de reciter des vers. On portait la sante les

uns des autres, en buvant autant de coups qu'il y avait de

lettres dans le nom. On se souhaitait autant d'annees de vie

que Ton vidait de coupes.
Des concerts, des pantomimes, des jeux divers, la comedie,

des danses espagnoles, accompagnees du son des castagnettes,

dejä renommees ä cette epoque, servaient ä recreer les convives.



Le tableau ne serait -pas complet, si je ne parlais pas des

parasites. Ges hommes, k force de flatteries et quelques fois

d'esprit, obtenaient d'etre admis aux repas. lis suppoftaient
tout, pour pouvoir satisfaire leur gourmandise. On leur pre-
sentait des mets en bois, en peinture, et, pour comble de

raillerie, on leur faisait verser k boire et laver les doigts äpreS

chaque service. Caligula avait fait preparer une roue sur lä-
quelle on attachait les parasites admis k ses festins. La roue,
mise en mouvement, plongeait les malheureüx dans l'eau pout1

les ramener ensuite ä la surface. Caligula les appelaitses amis

Ixion. Les gourmets, comme Apicius, Lucullus, mettaient aü

concours la preparation de mets nouveaux. Le premier ayant
appris qu'en Afrique on prenait des langoustes enormes, s'y
rendit expres pour en manger. Mais, comme il remarqua qüe

ceux qu'on lui apportait pendant qu'il etait encore sur son

navire, n'etaient pas plus gros que ceux d'ltalie, il retourna ä

Rome, sans avoir debarque.
Le palais des gourmets romains etait si delicät qu'ils dis-

tinguaient au gout si le poisson avait ete pris ä l'embouchure
du Tibre ou entre les ponts. C'est ä l'un de ces raffines que
Caton dont il recherchait l'amitie, fit cette belle reponse : «je
ne veux pas etre l'ami d'un homme qui a le palais et la langue
plus sensibles que le cceur. »

Dans les repas d'apparat, on depensait jusqu'ä. 500,000 fr.
Cesar en donna un qui coüta 1,000,000 fr.

Qu'on juge des exces qui se commettaient dans ces festins.
Lucullus ne pouvant surmonter sa gourmandise, avait aupres
de lui un esclave, charge de lui arreter la main pendant le

repas. Novellus Torquatus fut appele Tricdngius, parce qu'il
buvait trois conges ou neuf litres dans une soiree. Tiböre
nomma prüfet de Rome Lucius Pison, parce qu'il avait passe
deux jours et deux nuits k boire avec lui. Antoine avait donnd
la maison d'un citoyen de Magnesie k un cuisinier qui lui avait
servi un bon souper. Pour provoquer la soif, on se roulait par
terre, on renversait la tete en arriere, en eiargissant la poi-
trine. Auguste ayant appris qu'un chevalier romain gastro-
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nome venait de mourir en laissant iO millions de dettes, fit
acheter son oreiller, disant que Ton devait bien clormir sur un
coussin ou un homme qui laissait de telles dettes avait pu
trouver le sommeil.

On comprend que sous l'empire d'habitudes pareilles, les
habiles cuisiniers, fussent recherches. Aussi leur orgueil
n'avait-il pas de bornes. L'un d'eux se vantait de faire une
cuisine si delicate, que la vapour de ses mets, en montant vers
le ciel ,* servait de nourriture ä Jupiter. « Et quand vous ne
faites pas la cuisine, Jui objecta-t-on, de quoi soupe done

Jupiter? Dans ce cas, reprit 1'arrogant cuisinier, Jupiter va
se coucher sans souper. » Les lois somptuaires combattaient

en vain de tels exces; on les eludait. Comme elles defendaient

l'usage des poules grasses, on elevait des poulets. D'autres
fois on se refugiait ä la campagne, sous le pretexte que les

lois n'6taient faites que pour la ville. Dans l'origine, elles
avaient fixe ä 1 fr. 50 c. par personne le prix d'un repas. Plus

tard le tarif le porta ä 5 fr. Les citoyens respectaient si peu ce

tarif que Cesar envoyait des soldats pour enlever de force sur
le marche et jusque sur les tables des particuliers les vivres

defendus.
Le luxe des habillements s'etait developpe de bonne heure

chez les dames romaines. A l'epoque de Coriolan, on voulut
reconnaitre le service qu'elles avaient rendu. Quelle füt la

recompense qu'elles demanderent? elles solliciterent l'autorisa-
tion d'ajouter une bandelette de pourpre ä leur coiffure, et de

porter des colliers d*or. Au plus fort de la deuxieme guerre
punique, un tribun du peuple fit voter une loi qui defendait

aux femmes d'avoir ä leur usage plus de deux onces d'or, de

porter des habits de diverses couleurs et de se promener en

char dans la ville de Rome. Lorsque le danger fut passe, les

dames solliciterent l'abrogation de cette loi. Elles assiegerent

le Senat, le peuple, les Consuls de leurs sollicitations, et firent

tant que la loi fut rapportee. L'ensemble de la toilette d'une

dame s'appelait le monde d'une femme mot bien caracteris-

tique. Les chevelures blondes etaient fort ä la mode. On les
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achetait en Germanie. Ces perruques s'appelaient Galeri
(casques). II y en avait de trois especes. La forme pyramidale
dtait preferee aux autres. Les dames avaientsoin de conformer
leur coiffure ä la coupe de leur visage. Celles dont la figure
dtait allongee portaient la chevelure lisse; celles dont la figure
dtait ronde relevaient leurs cheveux en leger nceud sur le de-
vant de la tete ; celles dont la tete etait volumineuse les lais-
saient flotter sur leurs epaules; celles dont la figure etait

pointue les crepaient sur les tempes ; celles dont le front etait

dtroit, les arrangeaient en petites boucles descendant vers les

yeux ; celles qui en avaient peu, les enfermaient dans un re-
seau d'or et les entouraient de bandelettes.

Les coiffeuses avaient ä faire plusieurs annees d'apprentis-
sage. Elles etaient nombreuses : il y avait les cosmetes, les

omatrices, les ciniflores, les cinenarii, les calsmistri, les pseccn. La
coiffure une fois terminee, un conseil etait assemble pour la

juger. On commenpait par la plus ancienne coiffeuse, les autres

opinaient ensuite d'apres leur rang d'äge et leur talent.
La conservation du teint et de son eclat exigeait des

precautions infinies. On reprimait la transpiration ä l'aide d'une

poudre astringente. Une pommade de päte de feves servait ä

tendre la peau et ä effacer les rides. Pour obtenir et maintenir
la blancheur de la peau, on employait un cosmetique compose
de graisse de crocodile et de ceruse. On se servait aussi d'une

päte composee de farine d'orge et de jaune d'oeuf. Sechee ä

l'air, elle etait pulverisee, puis melee avec de la corne vive de

cerf et du tartre de vin, des oignons de Narcisse, de la gomme
et du miel. II existait encore un autre moyen de maintenir la
fraicheur du teint; il consistait en lotions d'eau dans laquelle
on avait fait consommer pendant 40 jours le talon d*un jeune
taureau blanc. L'imperatrice Popee recourait ä un autre cos-

metique beaucoup plus coüteux. Elle conduisait ä sa suite,
dans ses voyages, 500 änesses pour se baigner dans leur lait.
Les dames auxquelles leur fortune ne permettait pas de se

procurer un tel nombre d'änesses, suppleaientäla quantite de lait

par le nombre des ablutions, elles se lavaient avec du lait
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d'äheäse 70 fois par jour, c'ätait lä le hombre present. L'ecume
db nitre servait ä dortner l'incarnat aux joues ; la pierre ponce
btait employee ä polir la peau.

Leb autres cosmetiques cortsistaient principalement en
feuilles de rose dessechees, mölees avec de la noix de galle et
de la myrrhe pour blanchir les dents, en päte de chair de

veau, d'huile et de gomme pour faire passer le hale, en päte
de moelle de ceff, de gräisse d'oie, de resine et de chaux pour
tendre la peaü des levres, en pastilles de myrthe et de lentis-
que petris avec du vin vieux et des baies de lierre pour ra-
fralchir l'haleine, en savon des Gaules, compose de hetre et
de suif de chevre pour adoucir la peau des mains, en decoction

de sangsues qu'on laissait se resoudre pendant 60 jours
dans un vase de plomb avec du vin noir et du vinaigre pour
embellir la chevelure.

Les prineipaux ustensiles btaient un miroir d'argent poli,
des aiguilles en diamant, des reseaux d'or, .des vases ä par-
fum, des cuvettes, des mitres, des demi-mitres, etc., etc. Les

parfums employes consistaient en ambre, nard, casse, cyna-
mone, myrrhe. Les joyaux etaient nombreux. Lollia Paulina,
ä un repas de fianpailles, avait sur eile pour 7 millions de pier-
reries. LeS bracelets des dames, faponnes en serpent, pesaient

jusqu'ä 2 livres. Elles attachaient jusqu'ä trois pendants ä une
seule oreille, pour que leur entrechoquement produisit un cli-
quetis, Cotome celui des grelots.

Mais oü eclatait surtout le luxe, e'etait dans le nombre, le
choix et la qualite des habits. Une dame devait avoir au moins

18 robeS. Vous me dispenserez, Messieurs, d'en dire ici les

noms ; qu'il suffise d'ajouter qu'elles etaient de toute forme et
de toute coulöur. II y en avait en gaze, en etoffe de couleur de

cire, de miel, de safran, de parsemees de fleurs d'or. Quanta
la forme, elles etaient rondes, carrees, ä quatre cötes.

Les femmes d'un haut rang tenaient une espece de lever oü

elles recevaient leurs fournisseurs. La liste nous en a ütä con-

servee par un ecrivain ; c'etaient l'orfevre, le brodeur, le de-

graisseur, le teinturier, le revendeur, le faiseur de tuniques, le
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teinturier en couleur flamme, pourpre, müre, violet, le fahri-
cant de robes ä manches, le marchand de sandales, le vendeur
de lacets, de ceintures, le passementier, le, cqflretief.

Dans la rue, les dames se faisaient voir en litiere, en char, '

precedees d'esclaves ä pieds on de eourqurs, entonrees de

suivantes, suivies de deux esclaves toujours pr£ts, quand la
dame s'arretait, 4 placer de cbaque cöte du vehicule un petit
marche-pied, afin qu'elle n'eüt pas meme un signe a faire

pour indiquer de quel cote eile voulait descendrq.
Et qu'on ne croie pas que ces soips qxageves du corps

etaient le partage exclusif des femipes, Rome avail aussi ses
Elegants qu'on appelait belli (beaux). lis se fardaient, met-
taient des mouches. Leurs bras et leurs jambes etaient polis ä

la pierre ponce. On les voyait passer des heures devant leur
miroir, occupes ä arranger les plis de leur toge. Dans les rues,
ils evitaient la foule, pour que ces plis ne fussent pas deranges.
On en cite un qui intenta un proces en injures ä un passant
qui en le coudoyant avait derange la symetrie des plis de sa

toge
Si je vous ai entretenu si longtemps de ces folies (je ne puis

trouver d'expression plus douce) c'etait, Messieurs, pour vous
montrer ä quelles aberrations la soif des jouissances
materielles peut conduire une nation polie, civilisee, accessible aux
plaisirs de l'esprit, lorsque le frein de l'opinion, bien plus
puissant en ces matieres que celui des lois, n'intervient pas

pour l'arreter dans sa pente. Un tel delire ne sera, sans doute,
jamais le partage d'une nation chretienne. Les Romains Strangers

aux principes de la charite, n'obeissaient guere qu'aux
suggestions de l'egolsme, et si, au theatre, ils applaudissaient
au vers de Terence, c'etait un simple hommage ä une maxime

philosophique, sans pensee d'application. Nous ne possedons

pas d'ailleurs les immenses richesses qui leur permettaient de

se livrer aux exces dont j'ai essayS de tracer l'esquisse; mais
qui sait si, avec nos ressources bornees, nous n'outrepassons
pas, nous aussi, les limites d'un sain usage de la fortune? qui
sait jusqu'oü le goüt du luxe, si nous ne lui opposons pas une
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barriere, pourra nous entrainer qui sait si la soif des jouis-
sances materielles, en se developpant, sans entraves, n'arri-
vera pas k dteindre aussi chez nous les nobles instincts, les

genereuses aspirations, laissant le champ libre k la matiere?
Rome n'a pas descendu la pente en un jour. II y a loin de

l'epoque oü le premier magistrat de la republique se nourris-
sait des raves qu'il avait cultivees de ses mains, k Celle oü

les trois parties du monde connu ctaient mises ä contribution

pour assouvir la passion effrenee du luxe chez les classes

elevees. Et cependant, aux deux epoques, c'etait le meme

peuple, la meme nation, vivant sous les mümes institutions
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